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La question de rapports éventuels entre les versions géorgiennes et arméniennes 
de la Bible — spécialement dans le cas des Psaumes et des Évangiles, qui sont 
étroitement liés aux récitations liturgiques — est suffisamment récurrente pour qu’on 
juge utile de recenser ici un recueil qui n’a pas de liens explicites et directs avec les 
études arméniennes, encore que celles-ci affleurent dans plusieurs contributions. 

Comme l’annonce le titre, après quelques préliminaires (p. VII-XXIID), le livre 
comprend quatre essais sur les Psaumes (p. 3-72) et dix essais sur les Évangiles. 
Les contributions concernent alternativement la version géorgienne et les problèmes 
textuels en amont. L’avant-propos résume les étapes d’une collaboration franco- 
géorgienne qui a impliqué Bernard Outtier, Christian Amphoux et le Centre Paul- 
Albert Février de l’Université de Provence, face à l’équipe de Tbilisi, chargée de 
préparer l'édition critique de l’ancienne version géorgienne du Nouveau Testament. 

L'introduction expose les deux tâches qui s’offrent à la critique textuelle. D’un 
côté, on s’efforce de reconstituer l’état le plus ancien, théoriquement le plus proche 
de l’autographe de l’auteur. De l’autre, on s’est avisé plus récemment de l’intérêt 
de retracer l’histoire du texte dans tous ses développements, même les plus récents. 
C’est ce que souhaite faire Christian Amphoux en dirigeant l’édition multilingue 
de Marc. 

Deux hommages évoquent la mémoire de Zorab Sarjveladze, célèbre lexico- 
graphe, coauteur avec Heinz Fähnrich d’un Dictionnaire étymologique des lan- 
gues kartvèles, et de J. Neville Birdsall, Professeur de Nouveau Testament, qui 
s’est illustré par de nombreuses études consacrées aux versions géorgiennes de 
la Bible, des apocryphes et des œuvres patristiques (liste p. XXIII-XXV), dont 
certaines ont été recueillies, en 2006 après la mort de l’auteur, dans Collected 
Papers in Greek and Georgian Textual Criticism (Pisataway, NJ). 

Comparant les « Titres hébreux et titres grecs des Psaumes », Gilles Dorival 
relève que les écarts quantitatifs et qualitatifs entre la Septante et le texte masso- 
rétique ne sont pas seulement dus à des facteurs matériels ou textologiques, mais 
reflètent aussi quelquefois des débats herméneutiques remontant à l’âge hellénis- 
tique, pour les écarts quantitatifs, et au début du christianisme, pour les écarts 
qualitatifs. 
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Traitant également de la question des titres dans la version géorgienne du 
Psautier, qu’elle a magistralement éditée en 1979, Mzekala Shanidze est conduite 
à distinguer la Vulgate géorgienne (GV), due à Georges l’Hagiorite (1009-1065), 
de la version ancienne (OV), qui a été plusieurs fois révisée. Elle décèle dans 
OV des traditions composites, souvent proches de l’arménien et du syriaque. 
Néanmoins, pour les titres, les relations avec le grec dominent. On observe d’ail- 
leurs de nombreuses variantes entre les manuscrits de OV. 

Florence Bouet présente deux variations « problématiques », logos / nomos 
(Ps 118, 105) et nomon / onomatos (Ps 129,5), sur lesquelles les autorités les 
plus anciennes sont partagées dans la tradition directe et indirecte. 

Charles Renoux examine le texte des Psaumes dans les plus anciens recueils 
liturgiques arméniens et géorgiens (IX-XII s.) — Lectionnaires, Hymnaires et 
Livres d’heures — remontant aux offices de Jérusalem des IV®-V® siècles, encore 
assez proches de ceux qu’avait entendus Origène vers 240-241. Il cite tour à tour, 
dans le Livre d’heures du Sinaiticus ibericus 34, édité par Stig Froyshov en 2003, 
Ps 33, 6, Ps 102, 1 et Ps 131,8 ; dans les Lectionnaires arménien et géorgien, Ps 2, 
2b, Ps 40, 9a, Ps 58, 2 et Ps 87, 6b, liés à la célébration du Jeudi saint ; Ps 34, 11 
et Ps 37, 18, liés au Vendredi saint. Ces textes chantés représentent des leçons 
propres à la Ville sainte, qu’on ne retrouve ni dans la Septante, ni dans la Peshitta. 

Pour les Évangiles, Christian Amphoux s'attache à caractériser le type textuel 
appelé « césaréen » depuis l’étude de Kirsopp Lake sur Marc en 1928. Attesté 
par le texte non-alexandrin dont Origène disposait à Césarée vers 230-250, il 
semble avoir déjà existé vers l’an 200, au moment où s’écrivent nos plus anciens 
papyrus d'Égypte, et il s’accorde avec les versions orientales, notamment armé- 
niennes et géorgiennes. En géorgien, on en trouve aussi la trace dans l’Épître 
de Jacques, avec une division ancienne des péricopes. Quant aux Évangiles, on 
peut comparer le géorgien au Codex Bezae, bilingue grec-latin (vers 400). 
L'examen de plusieurs passages de Marc 1 - 8 montre l’ancienneté des leçons du 
type « césaréen », ancêtre antiochien du texte byzantin. 

Didier Lafleur compare ensuite le Tétraévangile grec de Koridethi conservé 
à Tbilisi aux exemplaires de la « famille 13 », c’est-à-dire quelque dix manus- 
crits tous copiés en Italie méridionale du X° au XV° siècle (sauf un, copié en 
Angleterre). Relevant 352 points d’accord entre les deux témoins, il établit que 
tous deux dépendent du type « césaréen » et en déduit les contaminations déce- 
lables dans le texte byzantin. 

J. Keith Elliott forme l’hypothèse que le début et la fin de Marc ont été perdus 
et remplacés par le texte actuel, qui porte des traces de réparation. Pour la fin, la 
coupure se situerait, selon lui, en Mc 16, 8 ; de fait, la suite manque dans trois 
manuscrits grecs ; de plus, les progrès de l’édition multilingue de cet Évangile 
offrent de nouveaux indices dans le même sens. 

Josep Rius-Camps voit dans le Codex Bezae une base indispensable pour l’édi- 
tion de Marc. Jenny Read-Heimerdinger présente la nouvelle édition de Luc et 
des Actes, qu’elle a réalisée en 2009, avec le précédent auteur, d’après le Codex 
Bezae. Les divergences de ce dernier avec le texte alexandrin reflètent deux posi- 
tions distinctes face au judaïsme, la plus favorable (Bezae) étant probablement la 
plus ancienne. 

Sophio Sarjveladze rappelle les quatre types textuels des Évangiles géorgiens : 
Adyshi (897), Proto-Vulgate, mixte, et Georges l’Hagiorite. Les trois premiers 
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sont déjà attestés dans les fragments xanmet'i (antérieurs au VIII s.). La dernière 
variante représente à elle seule deux cents manuscrits sur les quelque trois cents 
témoins examinés jusqu’à ce jour. Rejetant l’opinion que le géorgien aurait été 
d’abord traduit de l’arménien, lui-même influencé par le syriaque, l’auteur sou- 
tient que le texte du Codex d’Adyshi porte la trace d’une première traduction du 
grec suivie d’une révision d’après l’arménien. 

Sur le même thème, Bernard Outtier retrace les étapes de la recherche du 
XIX" siècle à nos jours, et observe que beaucoup de vocables qu’on impute au 
substrat arménien sont étymologiquement des termes iraniens attestés ailleurs (mais 
rarement) en géorgien. Rappelons ici que les emprunts iraniens sont très fréquents 
en arménien classique : on en compte plus de deux mille dans le vocabulaire le plus 
courant, contre seulement quatre cents mots d’origine purement arménienne. 

Un article posthume de David M. Lang examine la bibliographie sur le Nouveau 
Testament géorgien entre 1945 et 1956. Darejan Tvaltvadze caractérise les manus- 
crits géorgiens de la Montagne Noire, notamment le célèbre Évangile d’Alaverdi, 
copié en 1054, qui représente un type textuel mixte. Manana Machkhaneli décrit 
le Tétraévangile Anbandidi, qu’elle situe au plus tard au IX® siècle et rattache à 
l’une des branches de la Proto-Vulgate. 

Jost Gippert recense les fragments de Jean dans les palimpsestes sinaïtiques 
albaniens. Il suppose que l’albanien dérive d’une version arménienne perdue. 
Simon Crisp rend compte de l’édition des palimpsestes albaniens (WPMA, 
Brepols 2008), où il relève plusieurs fautes d’anglais. 

Anne Boud’hors souligne le caractère harmonisant des traductions de Marc en 
copte sahidique. 

Tout en offrant une bonne introduction aux recherches actuelles sur les 
Psaumes et le Nouveau Testament, ainsi que sur leurs versions géorgiennes, le 
présent volume montre la complexité des rapports entre les différentes versions 
caucasiennes. La chronologie des documents joue ici un rôle important. Aucun 
d’entre eux, jusqu’à présent, ne vient confirmer matériellement l’hypothèse avan- 
cée par Sophio Sarjveladze, selon laquelle les premières versions géorgiennes du 
Nouveau Testament auraient été effectuées dans la seconde moitié du IV® siècle. 
À vrai dire, les plus anciens textes bibliques que nous connaissions aujourd’hui 
en géorgien datent du V° siècle, c’est-à-dire d’une époque où la version armé- 
nienne (405) existait déjà. 


J.-P. M. 


Sara Mancini Lombardi, Paula Pontani [dir.], Studies on the Ancient 
Armenian Version of Philo’s Works, Studies in Philo of Alexandria 6, 
Leyde (Brill), 2011, VII + 222 p., in 8° 


On connaît depuis longtemps l’importance des versions arméniennes de Philon, 
qui conservent des oeuvres autrement perdues du grand exégète alexandrin. On 
sait aussi ce que doit l’étude de ces versions à l’école arménologique italienne, 
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instituée au XIX® siècle par l’œuvre de Jean-Baptiste Aucher, et poursuivie au 
XX” siècle par Giancarlo Bolognesi et ses successeurs. On appréciera donc à sa 
juste valeur ce recueil italien d’articles et de mises au point. 

Après une présentation d'ensemble par Gabriella Uluhogian, le livre s’ouvre 
sur une revue bibliographique du Philon arménien due à Anna Sirinian. Du 
point de vue occidental, on a d’abord considéré la version arménienne comme 
une ressource pour la reconstruction du texte grec ; puis on y a vu un document 
sur la réception arménienne de Philon, c’est-à-dire un objet d’étude en soi. 
Anna Sirinian rappelle les circonstances de la découverte et de la publication 
du texte au XIX” siècle. Dès 1890, Frederick C. Conybeare souligne l’intérêt 
exceptionnel de l’arménien et son utilité pour l’édition du texte grec, qu’il 
illustre en publiant le De vita contemplativa. Finalement, il est responsable de 
la collation de l’arménien pour l’édition Cohn-Wendland des œuvres complètes 
de Philon. 

Le XX" siècle s’attache tout d’abord à traduire fidèlement les œuvres transmises 
en arménien en révisant l’editio princeps d’Aucher, comme le fit Hans Lewy en 
éditant le De Jona, en 1936. En 1984, Joseph Paramelle et Enzo Lucchesi rééditent 
à leur tour un fragment des Quaestiones in Genesim (II, 1-7), d’après un extrait 
grec nouvellement découvert et des variantes recueillies par Charles Mercier dans 
divers manuscrits arméniens. Entre-temps paraissent deux traductions complètes : 
en anglais, chez Loeb, celle de Ralph Marcus ; en français, au Cerf, une œuvre 
collective avec le concours de Charles Mercier et d'Abraham Terian pour l’armé- 
nien. De son côté, Folger Siegert publie la traduction allemande de quelques opus- 
cules arméniens. 

Depuis l’an 2000, les mêmes tendances se confirment, avec l’apport nouveau 
de la tradition indirecte, notamment les scolies (pattaïk'") médiévales, ainsi que 
la constitution de bases informatiques. Pour conclure, A. Sirinian dresse la biblio- 
graphie des études linguistiques, de l’histoire du texte et des publications posté- 
rieures à 2000. 

Vient ensuite, en hommage posthume au maître disparu, la traduction anglaise 
d’un article de Giancarlo Bolognesi sur les Quaestiones in Genesim paru en 
italien dans Archivio glottologico italiano 55 (1970). Rappelons que d’autres 
travaux philoniens du même auteur ont été réunis dans ses Studi e ricerche sulle 
antiche traduzioni armene di testi greci, Alessandria (Edizioni dell’ Osso), 2000, 
p. 323-346 et dans Leopardi e l’Armeno, Milano (Vita e Pensiero), 1998, p. 25- 
62. Ici Giancarlo Bolognesi examine une citation d’Homère (p 485-487) dans les 
Quaestiones in Genesim (I, 4, 2), où il relève une confusion entre l’accusatif 
pluriel de « ville » et l’adjectif « nombreux », puis commente le calque un peu 
maladroit de certains mots grecs. 

Gohar Muradyan envisage, dans l’ensemble du Philon arménien, le problème 
des citations bibliques et divers procédés de traduction. Elle observe, d’après 
A. Terian et G. Bolognesi, que l’interprète arménien, tout en usant des procédés 
hellénisants, n’est pas constant dans ses méthodes et opte fréquemment pour des 
doublets (deux mots pour un). D'autre part, les particularités de l’arménien le 
contraignent parfois à la périphrase. On relève aussi des hellénismes syntaxiques. 
Quant au vocabulaire, les dérivés sont moins littéralement rendus que les com- 
posés. Gohar Muradyan synthétise et systématise les observations de divers édi- 
teurs et traducteurs sur le lexique, la morphologie et la syntaxe. 
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Maurizio Olivieri examine le cas des deux livres du De Providentia. Du grec, 
on ne connaît que de longs fragments du livre IT cités dans la Praeparatio evan- 
gelica d’'Eusèbe de Césarée. S’y ajoute la version arménienne des deux livres, 
grâce à quoi on peut reconstituer la structure et la ligne argumentative de l’en- 
semble. Il semble que l’interprète arménien ait usé d’un modèle abrégé (drasti- 
quement pour le livre I, et moins pour le second), de façon à censurer l’un des 
interlocuteurs du dialogue, Alexandre, qui argumente contre la Providence. 
Maurizio Olivieri propose une division du texte reprenant les chapitres d’Aucher 
(revus par Richter) et les paragraphes de K. Mras (Berlin, 1982). Puis il dresse 
le stemma des différents témoins entre le I™ et le VIS siècle, étudie la tradition 
manuscrite d’Eusèbe et celle des quinze codices arméniens connus, pour débou- 
cher sur un stemma total du grec et de l’arménien. Cette minutieuse enquête 
laisse espérer une future édition critique rigoureusement établie. 

Reprenant le titre du livre d’Umberto Ecco sur la traduction, Dire quasi la 
stessa cosa, Paola Pontani s’attache à décrire les méthodes des interprètes armé- 
niens de Philon. À force de louer la fidélité, ou au contraire de blâmer la « ser- 
vilité » des versions arméniennes, on a perdu de vue les intentions littéraires de 
leurs auteurs. Paola Pontani choisit d’en discuter à propos de la version latine 
d’Aucher, souvent critiquée par ceux qui prétendent reconstruire le substrat grec, 
alors qu’Aucher envisageait seulement de traduire l’arménien comme tel. Par 
exemple, la décision que prend le traducteur arménien de substituer ogi (anima / 
yoxń) à hogi (spiritus / nveðpa) est probablement un choix délibéré, comme 
on peut s’en convaincre en comparant avec les emprunts philoniens d’Ambroise. 
Il s’agit en fait de transformer la trichotomie (yoy / nveðua / ua) en une 
dichotomie (h)ogi / marmin, plus intelligible au lecteur arménien. De même, en 
De Providentia (II, 65), èv 16 ispotátæ Neiko (« dans le Nil très saint ») a 
été rendu par i sk'anc'elwoyn Nitosi (« dans le Nil prodigieux »), parce que la 
traduction habituelle de iepóç, rérunean (dérivé de Tēr « Seigneur »), eût divi- 
nisé le fleuve, ce qu’un interprète chrétien ne pouvait tolérer. Autre exemple. 
Pour l’Arménien, Moïse n’est pas « notre législateur », celui des Hébreux, mais 
« le législateur » commun à tous les croyants. Ce sont enfin des raisons éthiques 
et canoniques qui conduisent le traducteur à confondre, dans l’unique terme 
amusnut'iwn (« mariage », union légale), deux termes bien distincts, yápoç et 
dmAto, dans le De specialibus legibus (IM, 12), alors que divers vocables péjo- 
ratifs désignent ailleurs en arménien les rapports sexuels illicites. 

Romano Sgarbi montre comment le traducteur arménien du De vita contem- 
plativa, renchérissant sur le stylème philonien des doublets, y recourt soit pour 
joindre un calque savant à un synonyme plus courant, soit pour juxtaposer deux 
leçons divergentes (Épnuio / ùñpepia) de la tradition manuscrite. 

Manea Erna Shirinian s’intéresse au Livre des causes compilé par Grigor 
Abasean (1150-1221), abbé de Sanahin. Cette somme de 376 folios réunit des 
préfaces explicatives aux livres « larges » de la Bible et aux livres « subtils » 
de la philosophie grecque traduits en arménien. Les « causes » visant à expli- 
quer les écrits de Philon ont été publiées en 2005 dans le volume 3 des travaux 
scientifiques de l’Université Brusov (p. 135-233). Manea Erna Shirinian édite et 
traduit la première notice de cet ensemble sur Philon en général. Il s’agit d’une 
vie fabuleuse, qui le fait gouverneur d'Alexandrie et interlocuteur de l’apôtre 
Pierre. Par la suite, il devient disciple de Jean l’Évangéliste et se fait baptiser par 
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lui. Il aurait composé sept œuvres : De Providentia, Quaestiones in Genesim, 
Legum allegoriae, De Patriarchis, De Abrahamo, Quaestiones in Exodum, 
De vita contemplativa. Toutes ces données sont discutées et confrontées aux 
autres notices, ainsi que des informations sur l’identité des interlocuteurs du 
De Providentia, Alexandre et Lysimaque. 

Olga Vardazaryan s’interroge sur le milieu d’origine de la version arménienne 
de Philon. Elle s’appuie sur la tradition des scolies (/ucmunk'), des préfaces 
(patëaïk") et des glossaires (baïk' / baïgirk'). Les préfaces nous brossent la 
légende d’un Philon christianisé, confronté tour à tour à Pierre, Jean l'Évangé- 
liste et Jacques le frère du Seigneur. Dans le premier cas, la source est Eusèbe 
(Histoire Ecclésiastique, Il, 17, 1) ; dans le deuxième cas, c’est la Vita Iohannis ; 
dans le troisième, la Chronique d’Eusèbe (II, 266) a peut-être servi de base à 
diverses élaborations narratives. D’autre part, un écrit syriaque, les Canons de 
Marutha de Maïpherqat, contient des lettres apocryphes de Philon à Jacques. De 
plus, Épiphane rapproche les Thérapeutes philoniens des Iesséens ou Nazoréens 
remontant à Jacques le Juste. Le scoliaste présente les œuvres de Philon comme 
une voie menant de la Loi à la perfection spirituelle, à travers une « contempla- 
tion subtile » dirigée par l’Esprit saint. Olga Vardazaryan conclut que l’intérêt 
des Arméniens pour Philon remonte aux traditions catéchétiques de la Ville 
sainte, dont ils ont hérité aux IV®-VE siècles. 

On ne saurait trop insister sur la richesse et l’originalité des études réunies 
dans ce recueil, qui traduit un véritable renouveau des études philoniennes et une 
compréhension profonde de la signification historique du Philon arménien. 


J.-P. M. 


Zaroui Pogossian [éd. trad.], The Letter of Love and Concord. A Revised 
Diplomatic Edition with Historical and Textual Comments and 
English Translation, The Medieval Mediterranean 88, Leyde (Brill), 
2010, 476 p. in 8° 


La « Lettre d'amour et d'union entre le grand empereur Constantin, le saint 
pape Sylvestre, Trdat, roi d'Arménie, et saint Grégoire, l’Illuminateur des 
Arméniens » est un apocryphe rédigé en Arménie cilicienne, dans la dernière 
décennie du XII siècle, pour justifier le rapprochement des Églises arménienne 
et latine. Dans un prétendu testament, totalement fabuleux sur le plan historique, 
Constantin relate la visite de l’Arménien Trdat, converti peu avant lui, ainsi que 
les privilèges qu’il lui aurait accordés en tant qu’empereur. De son côté, dans 
une prétendue décrétale, le pape Sylvestre reconnaît l’autocéphalie du patriarcat 
arménien. 

Nous nous permettrons d’observer que ce simple résumé révèle d’emblée 
quelles étaient les visées politiques de l’auteur arménien de cet apocryphe : 
préserver l’indépendance de son Église nationale, tout en lui assurant les meil- 
leures relations avec Rome. À notre avis, cet écrit est en quelque sorte le pendant 
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arménien, décalé de trois siècles, des faux pontificaux les plus célèbres (comme 
les décrétales pseudo-isidoriennes du VII siècle et le Constitutum Constantini 
du siècle suivant), grâce auxquels la papauté romaine avait su, selon l’expres- 
sion heureuse de Horst Fuhrmann, « s’installer dans la transcendance ». Zaroui 
Pogossian cite le Constitutum Constantini comme une source possible du faux 
arménien, mais sans voir la portée globale décisive qui résulte du parallélisme 
entre les deux œuvres. 

Le premier chapitre du présent ouvrage relate la formation du royaume 
d'Arménie cilicienne et les contacts entre les Églises arménienne et latine. Il 
faudrait insister, nous semble-t-il, à la suite de Christopher Mac Evitt!, sur le 
contraste entre le XI et le XIII siècle. Durant le XII° siècle, le débat est assez 
modéré, dans la mesure où les papes Innocent II (1141), puis Lucius HI (1183), 
ne contestent pas, comme l’observe Zaroui Pogossian, l’orthodoxie de la foi 
arménienne. Ils réclament des changements liturgiques et une soumission à la 
primauté pontificale, dont les Arméniens conviennent volontiers sur le plan sym- 
bolique, sans en percevoir encore la portée juridique. D’un autre côté, un vrai 
dialogue s’est aussi engagé avec les Grecs au temps de Nersës $Snorhali et de 
Grigor Ttay. 

Pour contourner les points névralgiques de désaccord, on recourt à des apo- 
cryphes qui remplacent l’argumentation dialectique par une sorte de concilia- 
tion pseudo-historique. Par exemple, dès le X° siècle, Yovhannës Mamikonean 
attribue au pape Sylvestre l'institution du jeûne arménien de l’aïajawor?, régu- 
lièrement contesté dans les controverses. Dès lors que l’on trouve, à cet usage, 
strictement autochtone, la caution d’un illustre titulaire du siège apostolique 
de Pierre et de Paul, le débat n’a plus lieu d’être. Au contraire, au XII? siècle, 
quand la controverse se durcit et prend un tour hérésiologique, la médiation 
historique, même d’une source réputée prestigieuse, devient, selon nous, très 
difficilement acceptable. 

Le deuxième chapitre examine l’environnement textuel et les sources de la 
Lettre. Une ancienne prédiction, attribuée à saint Nersës le Grand, le catholicos 
du IV siècle, annonçait que le royaume d’Arménie serait restauré peu avant la 
fin des temps. Le couronnement, effectif ou pressenti, de Lewon I comme roi 
d'Arménie cilicienne en 1198, pouvait entrer dans cette perspective. De fait, la 
Lettre est associée à diverses spéculations apocalyptiques, comme les Prophéties 
d’Agathon, le Sermon sur l’Antéchrist attribué à Épiphane, etc. L'idée de liens 
étroits entre Trdat et Constantin est suggérée par l’historiographie arménienne 
classique. Un apocryphe de 1080, fixant les limites du monastère des Apôtres 
dans le Tarawn, raconte le voyage à Rome de Trdat et de Grégoire l’Illuminateur. 

Certains écrits, comme la Vie de Sylvestre, traduite en arménien à la fin du 
VIF siècle, pouvaient donner l’exemple de réceptions officielles à la cour impé- 
riale ou pontificale. Néanmoins, selon notre Lettre, les deux représentants de 
l'Arménie sont censés se rendre à Rome, non sur invitation du pape et de l’empe- 
reur, mais sous l'inspiration du Saint Esprit, ce qui rend plus difficile à constater 


1 The Crusades and the Christian World of the East. Rough Tolerance, Philadelphie 
(University of Pennsylvania Press), 2008, VIII + 272 p. in 8° ; cf. REArm 32, 2010, p. 304- 
306. 

2 Une sorte de pré-carême célébré pour la Saint Sargis. 
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l’historicité des faits. Une épître de Grigor Tlay, en 1178, rappelle l’ordination 
de saint Grégoire par saint Sylvestre, mentionnée dans la Lettre. D’autres allu- 
sions plus explicites se rencontrent dans un écrit du fabuliste Vardan Aygekc'i, 
datable entre 1198 et 1205. La Lettre insiste particulièrement sur l’indépendance 
du royaume d'Arménie et de son Église, ce qui renvoie sans doute à l’apogée de 
la carrière de Lewon. 

Le troisième chapitre contient la description et le classement des manuscrits, 
dont le nombre atteste la diffusion exceptionnelle de l’écrit et l’importance de 
son rôle politique, encore confirmée dans les imprimés arméniens du XVII® 
siècle? ; malheureusement, ce livre est absent des collections de la Bibliothèque 
Mazarine*. Zaroui Pogossian a entièrement collationné 54 des 75 codices connus 
et fait des sondages dans neuf autres. Elle ne dit rien des imprimés. 19 manus- 
crits ont été retenus pour l’apparat critique, à la suite d’un classement minutieux 
de l’ensemble, réparti en deux groupes (A et B), eux-mêmes subdivisés en plu- 
sieurs sous-groupes. Des stemmata détaillés (p. 325-328) éclairent ces divisions. 
Dans le groupe A se rencontrent le Paris 118 (copié à Caffa en 1307), qui est le 
plus vieux témoin du texte, ainsi que le sous-groupe Agathange, où la Lettre est 
présentée comme l’oeuvre de cet illustre auteur. C’est à ce sous-groupe qu’ap- 
partient le Matenadaran 1920 (copié à Bałēš, en 1579-1580 et somptueusement 
illustré par le miniaturiste Vardan Balëÿec'i). 

On aurait peut-être attendu que cette minutieuse et rigoureuse enquête codi- 
cologique aboutît à un texte critique, synthétisant les deux branches (A et B) de 
la tradition. Zaroui Pogossian a préféré une édition diplomatique, fondée sur le 
manuscrit N2 (Matenadaran 4135, copié au XV® siècle près de Tat‘ew) du 
groupe À, très proche de N9 (Matenadaran 732, copié en 1322, mutilé), qui 
présente un texte de bonne tenue, facile à comparer, dans l’apparat critique, à 
celui des 18 autres témoins retenus. 

À la description des manuscrits s’ajoutent des remarques grammaticales, qui 
montrent des flottements dans la déclinaison des substantifs (notamment pour le 
timbre de la voyelle thématique) et dans l’usage du subjonctif. Cela n’a rien 
d’étonnant pour un texte écrit en langue classique à une époque où le moyen 
arménien est déjà la langue parlée. Viennent enfin, p. 330-417, l’édition et la 
traduction anglaise, annotée d’un point de vue historique et philologique. 

Grâce à ce travail d’excellent niveau et fort bien informé, on dispose désor- 
mais d’un instrument sûr pour étudier une source très importante sur l’histoire 
des relations politiques et religieuses des Arméniens avec l’Occident, de la fin 
du Moyen-âge au début des temps modernes. 


J.-P. M. 


3 Raymond H. Kévorkian, Catalogue des Incunables arméniens (Cahiers d’Orienta- 
lisme 9), Genève (P. Cramer), 1986 : notices N° 143 (Venise 1683, avec traduction italienne), 
N° 152 (Venise 1695, en arménien), N° 196 (Padoue 1690, avec traduction italienne). 

4 Récemment présentées par Mikaël Nichanian et Yann Sordet [dir.], Le livre arménien 
de la Renaissance aux Lumières : une culture en diaspora, Paris (Mazarine, Cendres), 2012. 
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Charles Renoux, Le Lectionnaire albanien des manuscrits géorgiens 
palimpsestes NSin 13 et NSin 55 (X°-XI° siècles). Essai d’interpréta- 
tion liturgique, Patrologia Orientalis 52/4, N° 234, Turnhout (Brepols), 
2012, 195 p. in 4° 


La découverte par Zaza Aleksidzé, en 1996, et la publication!, en 2008, des 
palimpsestes albaniens du Sinaï ne nous apportent pas seulement la connaissance 
de la troisième langue chrétienne du Caucase, qu’on croyait disparue depuis un 
millénaire. Elles ont aussi, pour l’arménologie, des conséquences fort impor- 
tantes. Tout d’abord, elles nous renseignent sur l’alphabet albanien, dont les affi- 
nités avec l’arménien? viennent confirmer le récit de Koriwn et l’attribution à 
Mesrop Maëtoc'. Ensuite, en nous restituant les éléments d’un Lectionnaire alba- 
nien, elles posent la question des rapports de la liturgie albanienne avec celles de 
Jérusalem et des deux autres Églises caucasiennes d'Arménie et de Géorgie. C’est 
à ce dernier problème qu’est consacré le présent volume. 

Comme on le sait*, les palimpsestes albaniens proviennent d’un codex géorgien 
des X°-XI° siècles (selon nous IX®-X° s.), fabriqué à partir de quatre manuscrits 
plus anciens, deux en arménien et deux en albanien. Ces deux derniers sont un 
Évangile de Jean copié en continu et un recueil de lectures liturgiques. Bien que 
l'Évangile albanien de Jean n’ait rien d’un lectionnaire, il contient néanmoins six 
gloses marginales, dont Charles Renoux a déchiffré la signification liturgique. 
Ainsi, Jean 5, 19-23 peut être lu « pour un défunt », ce qui est conforme à 
l’ancien rite de Jérusalem ainsi qu’à l’usage arménien et géorgien. 

En marge de Jean 8, 30 est inscrit le nom d’Abraham. Il s’agit en fait d’un 
renvoi à Jean 8, 31-59 sur la postérité charnelle du Patriarche, dont la lecture est 
prescrite pour le samedi de la cinquième semaine de Pâques dans le Lection- 
naire géorgien. Une glose P’asek « Pâque » figure en marge de Jean 11, 55 : 
« La Pâque des Juifs était proche » ; mais le mot P'asek est réservé en albanien 
à la Pâque chrétienne. En tout cas, le passage en question (Jn 11, 55 - 12, 11) 
était lu le samedi de la résurrection de Lazare. Le nom d’Étienne est associé à 
Jean 12, 24, début de la péricope lue le 27 décembre pour la Saint Étienne, dans 
la tradition arménienne et géorgienne. Il est de nouveau question de la Pâque 
en marge de Jean 13, 1-30, lecture pour le lavement des pieds du Jeudi saint à 
partir de 439. Enfin, l’évangéliste Jean est nommé avec son frère Jacques, en 
face de Jean 21, 20-25, qui est en effet la lecture pour la fête de ces deux 
apôtres, le 29 décembre. 


1 Gippert (Jost), Schulze (Wolfgang), Aleksidze (Zaza), Mahé (Jean-Pierre) [edd.], The 
Caucasian Albanian Palimpsests of Mt. Sinai, MPMA (Monumenta Palaeographica Medii 
Aevi, Series Ibero-Caucasica), Turnhout (Brepols) 2008, vol. 1 (XXIV + 260 p.), vol. 2 
(262 p.), in folio. 

2 Bien soulignées par Jost Gippert, « The Script of the Caucasian Albanians in the Light 
of the Sinaï Palimpsests », in Werner Seibt, Johannes Preiser-Kapeller, Die Entstehung 
der kaukasischen Alphabete als kultur-historisches Phänomen, Vienne (Académie), 2011, 
p. 39-55. 

3 Cf. REArm 33 (2011), p. 365-367. 
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Tout cela montre que le copiste albanien de l'Évangile de Jean connaît l’usage 
liturgique du texte, tel qu’il se pratique à Jérusalem après 439, ainsi qu’en 
Géorgie, et sans doute en Albanie caucasienne. Cependant comme le nombre des 
gloses est réduit, il faut croire que cet Évangile garde une grande part de ses 
secrets. 12 seulement des 68 titres apposés en marge des 21 chapitres conservés 
dans le parchemin correspondent aux sections eusébiennes du texte, et deux à 
l’incipit d’une péricope du Lectionnaire géorgien. S’y ajoutent 54 tirets dont le 
sens n’est pas clair. Pour tenter de comprendre, Charles Renoux retrace la place 
du Quatrième Évangile dans l’année liturgique, où il est traditionnellement lu en 
continu durant le temps pascal, depuis le dimanche après Pâques jusqu’à la der- 
nière semaine de la cinquantaine. Les tildes du codex albanien servaient peut- 
être de repères pour ces lectures. 

Pour rendre compte de l’étrange composition du second manuscrit albanien, 
Charles Renoux suppose qu’il est issu d’un ancien lectionnaire, postérieur à 439 
et modifié par deux intervenants successifs. Le premier aurait remanié un modèle 
hagiopolitain pour lui donner une forme spécifique, différente des lectionnaires 
arménien et géorgien. Le second aurait procédé à une sorte de déconstruction, en 
regroupant dans des sections distinctes les péricopes évangéliques et aposto- 
liques et en supprimant toutes les dates. 

En conséquence, le recueil comporte dans son état actuel : 


— 20 péricopes évangéliques tirées des synoptiques et réparties en six ensembles 
indépendants ; 3 péricopes provenant des Actes et une seule d’Isaïe 

— 6 versets de Psaumes-Alleluias sont placés avant la lecture de l'Évangile et 
6 autres ouvrent la liturgie eucharistique 

— S’y ajoutent 3 péricopes des Épîtres catholiques (1 Jn, 2 Pt, Jc) et 27 péricopes 
pauliniennes. 


Ces 63 textes se répartissent en dix sections séparées par des lacunes. 

Charles Renoux examine ensuite en détail chacune des sections pour détermi- 
ner l’usage liturgique des péricopes. Il y parvient, malgré l’absence de dates, 
grâce aux brèves indications des titres et par comparaison avec les lectionnaires 
du Caucase et de Jérusalem. Ainsi les lectures de la première section sont pré- 
sentées comme « l'Évangile de la Croix », c’est-à-dire les lectures commémo- 
rant le Saint Signe apparu dans le ciel de la Ville sainte, le 7 mai 350. D’autres 
péricopes sont destinées à « la commémoration des rois », c’est-à-dire Théodose 
(10 janvier) ou Constantin (22 mai), l’un et l’autre bâtisseurs des Lieux saints, 
dont les Albaniens semblent avoir institué une célébration conjointe. Charles 
Renoux réussit ainsi, de proche en proche, à reconstituer le calendrier liturgique 
et à dégager ce qui est propre à l’Albanie caucasienne. 

L'Histoire des Albaniens* (II, 50) atteste que, sous Héraclius, l’ermite Yovsëp' 
procéda, dans le village de Puhavank", à une déposition de reliques rapportées de 
la Ville sainte, en usant, pour la cérémonie, d’un Lectionnaire attribué à Cyrille 
de Jérusalem. D’après les dernières recherches sur les sources de l’Histoire des 
Albaniens, il nous semble que la date proposée pour cet événement, entre 510 et 


4 Compilation anonyme des VIIE-X® siècles, faussement attribuée, à partir du XII, 
à différents Movsés, Dasxuranc'‘i, Katankatuac‘i, etc., tous aussi fabuleux les uns que les 
autres. 
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641, peut être acceptée sans invraisemblance, puisque Constantin Zuckerman’ a 
montré que les livres I et II de cette chronique furent réunis au VIII siècle, tandis 
que seul le livre III date du X° siècle. 

Ce Lectionnaire de Cyrille est à l’origine du Lectionnaire albanien dont pro- 
vient notre compilation liturgique. En se fondant sur la péricope de « l’aveugle 
né »6 et sur la guérison du paralytique, dont la fête était célébrée à l’église de la 
Probatique, Charles Renoux montre que la source hiérosolomytaine de l’albanien 
se situe entre 439 (terminus a quo pour la construction de cette église) et 614 
(date de sa destruction par les Perses). Nous observerons, pour notre part, que 
c’est là une période décisive de formation pour l’Église albanienne, entre le 
règne de Vat‘agan le Pieux (484-510) et le patriarcat du catholicos arménien 
Abraham (607-611), qui supprima l’autonomie de l’Église albanienne. 

Pour conclure, Charles Renoux dresse un tableau de l’année liturgique alba- 
nienne, telle qu’on peut la reconstituer d’après les deux fragments de palimp- 
sestes sinaïtiques découverts en 1996. Naturellement, la réalité est encore plus 
complexe, compte tenu des informations perdues à cause des lacunes. Il faut 
saluer cette enquête perspicace et rigoureuse, qui constitue une véritable perfor- 
mance d’« archéologie liturgique » — si l’on ose user de cette locution inédite 
pour qualifier une entreprise sans précédent —, qui donnerait presque l’idée d’une 
discipline nouvelle. Les conclusions atteintes confirment que les trois liturgies 
chrétiennes du Caucase procèdent, chacune séparément, de trois étapes succes- 
sives de l’évolution du Lectionnaire de Jérusalem, qu’elles ont adapté en fonc- 
tion de leurs visées nationales. Seul Charles Renoux était capable de mener à 
bien cette tâche passionnante dans un domaine auquel il a consacré une longue 
carrière de chercheur. 


J.-P. M. 


Georges-Henri Ruyssen sj, La Santa Sede et i Massacri degli Armeni 
(1894-1896), Rome (PIO), 2012, 274 p. in 8° 

Georges-Henri Ruyssen sj (éditeur), La Questione armena, vol. 1 (1894- 
1896), Documenti dell’ Archivio Segreto Vaticano (ASV), Roma 
(PIO ; Valore Italiano), 2013, in 8° 


Sinistre prélude au génocide de 1915, les « massacres hamidiens » — sous le 
règne d’Abdülhamid — ont ensanglanté l’Arménie depuis l’écrasement de la 


5 “The Khazars and Byzantium. The first encounter”, in Golden (P. B.), Ben Sham- 
mai (H.), Rona-Tas (A.) (dir.), The World of the Khazars. New Perspectives. Selected 
Papers from the Jerusalem 1999 International Khazar Colloquium (Handbook of Oriental 
Studies. Section 8 Uralic and Central Asian Studies, 17), Leiden-Boston (Brill) 2007, p. 399- 
432 ; cf. REArm 31, 2008-2009, p. 249. 

6 Observons, à propos de la citation géorgienne de la p. 696/168, que q’rmisa signifie 
« du jeune garçon » et non pas « de l’aveugle », qui se dirait brmisa. 
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révolte du Sasun, d’août à septembre 1894, jusqu'aux terribles représailles consé- 
cutives à la prise de la Banque Ottomane par les révolutionnaires arméniens 
en 1896. Le nombre des victimes s’élève au minimum à 250 000. Georges-Henri 
Ruyssen a choisi d’étudier ces événements sur la base exclusive d’une documen- 
tation largement inédite : la correspondance diplomatique conservée aux archives 
secrètes du Vatican. Une partie seulement en avait été exploitée dans l’ouvrage 
historique d’Edoardo Soderini, I! Pontificato di Leone XIII. I Rapporti con l’Ar- 
menia. Ayant lui-même édité cet ouvrage à Londres en 2012, G. Ruyssen a décidé 
de compléter le dossier par les présentes publications : le volume paru en 2013 
est une édition de l’ensemble des documents discutés dans la monographie de 
2012. 

L'intérêt de cette correspondance tient au rôle central joué par le Pape pour 
l’apaisement de cette tragédie. Les événements du Sasun eurent un tel retentis- 
sement en Europe que le Sultan craignit la réunion d’une conférence des États 
signataires du Traité de Berlin (1878), qui lui auraient imposé, dans les régions 
habitées par les Arméniens, les réformes administratives auxquelles il s’était 
engagé sans avoir l'intention de les réaliser. Pour conjurer cette menace, Abdül- 
hamid décide de solliciter une médiation pontificale, qui lui permettra de gagner 
du temps tout en attisant les rivalités entre les Puissances. 

Léon XIII accepte cette médiation et propose deux mesures : la nomination 
de gouverneurs et de gouverneurs adjoints chrétiens dans les régions concernées, 
ainsi que la création d’une gendarmerie mixte (christiano-musulmane) remplaçant 
la sinistre « cavalerie hamidiye », qui semait la terreur dans les villages chré- 
tiens. Toutefois, le Saint Père se heurte à la défiance du Sultan, à la tiédeur des 
Puissances et à la radicalisation des esprits, aussi bien chez les musulmans fana- 
tisés que chez les révolutionnaires arméniens. 

Ceux-ci organisent les 27-28 août 1895 à Constantinople une manifestation 
qui tourne à l’émeute, où s’affrontent extrémistes des deux bords. Il s’ensuit, en 
septembre 1895, des massacres de chrétiens secrètement fomentés par la police, 
qui s'étendent bientôt de la capitale à tout l’Empire. Dès lors, la diplomatie 
pontificale s’efforce moins de promouvoir les réformes que d’arrêter le carnage. 
Pendant ce temps, les Puissances européennes, soucieuses de préserver l’équi- 
libre de leurs intérêts, ne réagissent que par des notes de protestation, qui restent 
sans effet. La Croix Rouge se montre impuissante à secourir les victimes en 
Anatolie. Le seul succès européen est la médiation en faveur des insurgés de 
Zeyt'un, qui les sauve de l’extermination. 

Alors que le Sultan nie les faits ou en rejette la responsabilité sur les victimes, 
les Puissances européennes continuent de mener leur jeu personnel : la Grande- 
Bretagne encourage les révolutionnaires arméniens pour contrarier les projets 
russes en Anatolie, la France fait profil bas pour ménager son allié russe, l’Alle- 
magne soutient la Sublime Porte pour accroître son influence dans l’Empire 
ottoman. 

N'ayant plus besoin de la médiation pontificale, Abdülhamid tente de discré- 
diter le Pape en lui offrant de fastueux cadeaux. Léon XIII les refuse par une 
lettre autographe du 20 juin 1896, en observant que le retour de la paix serait 
pour lui le don le plus précieux. Là dessus, à la fin du mois d’août, survient la 
prise de la Banque Ottomane par un commando arménien. En représailles, les 
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massacres reprennent de plus belle. En janvier 1897, la diplomatie pontificale 
réussit laborieusement à mettre les Puissances d’accord sur une résolution exi- 
geant que l’administration ottomane des provinces arméniennes soit placée sous 
tutelle internationale et que le Sultan nomme à la tête de l’Empire un gouver- 
nement représentatif et responsable. Le plan échoue par la faute de Guillaume II, 
qui révèle à Abdülhamid le contenu du projet secret des Européens. Dès mars 
1897, la question arménienne est éclipsée par les crises et les guerres balka- 
niques. 

Pour qui connaît les événements de cette période, l’étude de G. Ruyssen est 
aussi intéressante par ce qu’elle élude que par ce qu’elle dévoile. D'un côté, elle 
ignore le développement, l’idéologie et les activités des partis politiques armé- 
niens — essentiellement « hnë‘ak » et « dašnak » — dont les noms sont remplacés 
par la désignation générique « comités révolutionnaires ». Il n’est pas non plus 
question du mouvement arménophile dans les différents pays d'Europe, notam- 
ment en France et en Angleterre. D’un autre côté, la correspondance diplomatique 
abonde en informations concrètes saisies sur le vif par des témoins oculaires. 
C’est sur eux que se fondent les lettres et les rapports du délégué apostolique à 
Constantinople, Agosto Benetti, et du Patriarche arménien catholique, Step‘anos- 
Bedros X Azarean. Nécessairement plus généraux, les échanges directs entre le 
Pape et le Sultan ont une importance politique exceptionnelle. 

Cette documentation permet-elle d’éclairer la question des responsabilités ? 
G. Ruyssen se refuse à trancher entre le Sultan, le fanatisme islamique, l’égoïsme 
et la division des Puissances, le radicalisme aveugle des révolutionnaires armé- 
niens. Sans aucun doute, chacun a contribué à aggraver le carnage. Cependant, 
on ne peut s’empêcher d’observer qu’Abdülhamid a, dès le début, fait appel au 
Saint Père, non pour ramener la paix, mais pour gagner du temps. En aucun cas, 
il n’aurait consenti à la moindre réforme, fût-elle simplement humanitaire, en 
faveur des Arméniens. Au contraire, ses interlocuteurs, qui le connaissaient per- 
sonnellement, ont souligné à maintes reprises qu’il comptait sur les massacres et 
les violences pour maintenir l’ordre ancien. 

Sans expliquer l’organisation de l’Ermeni Millet, dont ne faisaient plus partie 
les Arméniens catholiques, G. Ruyssen constate que ceux-ci jouissaient, en prin- 
cipe, d’une plus grande sécurité que leurs compatriotes de l’Église nationale, 
soupçonnés de collusion avec les révolutionnaires. Par conséquent, de nom- 
breux Arméniens adhérèrent, à l’époque, à la confession catholique. Néanmoins, 
en Anatolie, catholiques ou non, les Arméniens habitant les mêmes quartiers ou 
les mêmes localités furent victimes des mêmes violences. Sous le point de vue 
de la médiation pontificale — circonstance largement méconnue des massacres 
hamidiens —, l’ouvrage de G. Ruyssen apporte donc des informations neuves et 
solidement documentées sur l’une des périodes les plus tragiques de l’histoire 
arménienne. 


J.-P. M. 
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Zhores Khachatryan, Oleg Neverov, The Archives of Artashat, the 
Capital of Ancient Armenia, Monuments archéologiques de l’Armé- 
nie (Hayastani hnagitakan huSarjanners) N°20, Érévan (Académie), 
2008, 272 p. in 4° + 108 planches en noir et blanc [en russe avec 
résumé arménien, p. 234-244, et anglais, p. 245-251] 


L'absence d’archives est une des plus grandes frustrations des historiens de 
l’Arménie ancienne et médiévale. Les allusions de Movsēs Xorenac‘i à toutes 
sortes de documents aujourd’hui introuvables, ne font que raviver la plaie. On 
oscille entre les soupçons de fiction littéraire ou la conviction que, de toute 
façon, rien n’a survécu à l’injure des siècles. Quelquefois pourtant, le voile se 
déchire. Par exemple, la comparaison des inscriptions du Siwnik' à la chronique 
de Step'‘anos Orbëlean montre à l’évidence que l’archevêque historien dispo- 
sait, dans les archives de sa cathédrale, des chartes qui avaient servi de modèles 
aux textes épigraphiques. Mais pour l’Antiquité classique, le mal restait jusqu’à 
présent sans remède. La découverte présentée par Zhores Khachatryan et Oleg 
Neverov apporte du nouveau. 

Comme on le sait, Artax(is)ata / Artašat, (« Joie d’Artaxias / Artaëes »), fon- 
dée en 189 avant notre ère est restée, malgré les vicissitudes de l’histoire, une 
métropole royale pendant près de six cents ans. Sa position sur les routes du 
négoce international lui assura une grande notoriété, dont témoignent des auteurs 
comme Strabon, Plutarque, Tacite, etc. 

Parmi les objets exhumés lors des fouilles archéologiques systématiques 
entreprises par l’Académie des Sciences d’Arménie à partir de 1970 et poursui- 
vies jusqu’à nos jours, les empreintes de sceaux sur argile découvertes sur les 
collines V et VIII présentent un intérêt particulier. Dans la section nord-est de la 
colline V, face à l’une des portes occidentales de la ville, a été dégagé un quartier 
d'habitation bordant une rue qui s’étend du nord au sud. L’une des pièces de 
cet ensemble recélait une collection d'empreintes de sceaux, enfouies dans une 
couche d’argile de 10 à 15 cm. d’épaisseur tapissant la roche. En même temps, 
ont été retrouvées une monnaie de bronze antiochienne du I®™ siècle avant notre 
ère et une monnaie de bronze de Tigrane II frappée sur place. Cent autres 
empreintes de sceaux ont été recueillies dans un passage donnant accès à la 
pièce, à côté d’une monnaie d’Auguste, frappée à Antioche au If siècle de notre 
ère, qui était enfouie dans des débris d’amphores des If - II siècles et dans des 
tessons de céramique. D’après le contexte stratigraphique, toutes ces empreintes 
de sceaux appartiennent à la période la plus ancienne de la ville, de 189 avant 
notre ère jusqu’à 52 après. 

Sur plus de huit mille empreintes, six mille sont intactes ou conservent assez 
nettement l’image du timbre. On y reconnaît 1036 types différents. La plupart 
des empreintes doivent leur conservation au fait que l’argile a été cuite par les 
flammes d’un incendie ; d’autres, épargnées par le feu, et d’une couleur moins 
sombre, sont extrêmement fragiles. Initialement, ces bulles d’argile scellaient le 
cordon liant un document roulé ; beaucoup d’entre elles portent d’ailleurs encore 
la trace, en creux, de ce cordon. Le parchemin lui-même a disparu, soit brûlé 
par le feu, soit décomposé par les siècles. On suppose que ces empreintes ont été 
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enfouies dans l’argile au moment de la reconstruction, dans les années 60 de 
notre ère, du bâtiment où on les a retrouvées. 

Un autre fonds a été mis au jour dans des habitations de la partie orientale de 
la 5è% rue de la colline VII. Sur 25 empreintes, 15 sont intactes. Là encore, la 
cause de leur conservation est un incendie. La période concernée se situe entre 
66 avant notre ère et 59 après. 

Dans la plupart des cas, un seul sceau a été apposé sur chaque bulle d’argile, 
ce qui veut dire que le document n’avait qu’un seul signataire. Mais dans 48 cas, 
on voit deux sceaux côte à côte ; trois dans 42 cas, et même quatre dans 4 cas. 
Ces sceaux étaient ronds, carrés, triangulaires, ovales ou polygonaux. À en juger 
d’après la nature de l’empreinte, ces sceaux étaient faits de pierre (éventuelle- 
ment des gemmes semi-précieux) ou de verre ; d’autres étaient des anneaux de 
métal. 

Les inscriptions, en grec ou en araméen, qui figurent sur 30 d’entre eux, sont 
difficiles à lire. Il s’agit souvent de monogrammes ou d’abréviations. Par exemple, 
l’un d’eux, qui représente une abeille, symbole d’Artémis, porte les lettres « A E », 
qu’il faudrait peut-être interpréter comme « Artémis d’Éphèse ». Ailleurs, on lit un 
nom dorien, « Héronda(s) », ou encore l’abréviation araméenne « fils de (...) ». 

Ces sceaux proviennent des lieux les plus divers : Parthiène, Empire romain, 
Russie méridionale, Égypte, etc. L’iconographie illustre de nombreux aspects du 
monde antique : royauté, cirque, théâtre, faune et flore, portraits, symboles reli- 
gieux, etc. Citons quelques motifs spécialement intéressants. Certains se rap- 
portent à l’Orient ancien : par exemple, un sceau cylindrique représente cinq 
prisonniers de guerre en costume sogdien, comme sur la frise des murailles de 
Persépolis. D’autres, dans la même veine, comportent des chariots, des scènes 
de chasse, un cavalier mède, des fantassins perses, des bouquetins, des lions, des 
sangliers, etc. La plupart des images illustrent les guerres civiles du troisième 
quart du I" siècle avant notre ère, quand l’Arménie était, bien malgré elle, entraf- 
née dans le conflit entre Marc-Antoine et Octavien. Les portraits des chefs de 
partis étaient alors diffusés sur des sceaux, supports de propagande, bien meil- 
leur marché que les pièces de monnaie. On sait, par Dion Cassius, qu’Artawazd, 
fils de Tigrane, avait des liens secrets avec Octavien, qui cherchait à le détourner 
de Marc-Antoine. On trouve aussi des portraits de Mithridate Eupator et de 
divers monarques orientaux, ainsi que de Lépide et de Cléopâtre. L’un des 
sceaux représente peut-être Artaëës II. D’autres ont un caractère privé, qui nous 
échappe. 

Movsés Xorenac‘i (II, 33 et 38) mentionne divers types d’archives de l’Armé- 
nie antique : celles des monarques, des temples et du fisc. Il devait y avoir aussi 
des douanes à Artaÿat et sans doute des archives municipales. Les archives où 
furent apposés les sceaux de la colline V n’appartenaient probablement ni au roi 
ni à la haute administration : elles auraient alors été conservées dans la citadelle, 
sur la colline IL. Elles n’appartenaient pas non plus aux temples, concentrés sur 
la colline VI. Aucune pièce ne semble avoir eu de signification fiscale. Ce sont 
plutôt des archives privées, vraisemblablement des documents divers liés au 
commerce et aux affaires. 

Chronologiquement ces documents se situent entre les archives ourartiennes 
et celles de Duin. Les planches du volume donnent un cliché des 1034 types de 
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la collection. C’est une source entièrement nouvelle sur l’histoire arménienne, 
dont il faut savoir gré aux deux auteurs d’avoir assuré l’analyse et la publication. 


J.-P. M. 


Zores Xat'‘atryan, La tombe de Sisian, seconde moitié du I‘ siècle avant 
notre ère (Sisiani dambarana m.t'.a. I dari erkrord kes), Monuments 
archéologiques de l’Arménie (Hayastani hnagitakan hušušarjannerə) 
N° 21, Érévan (Académie), 2009, 99 p. in 4° + 19 planches en noir 
et en couleur 


Le 29 novembre 1970, près de Sisian, au lieu dit Sharstan!, sur un tertre réputé 
« sacrificiel » où subsistent des vestiges de remparts et d’habitations, des ouvriers, 
creusant les fondations d’une maison, découvrirent le dessus d’une sépulture 
antique, qu’ils ouvrirent et pillèrent aussitôt. Heureusement, les autorités ayant été 
informées, une équipe archéologique fut envoyée sur place dès le 2 décembre 
pour examiner les vestiges et récupérer les objets volés. 

La couverture de la tombe se composait de trois dalles calcaires recouvertes 
de terre et de cendre. Tout autour (surtout au nord et à l’est), s’alignaient de 
grosses briques crues. Une couche de cendre de 13 à 25 cm. d'épaisseur, avec 
de nombreux tessons de céramique, entourait cet ensemble. À l’intérieur du 
caveau (2,10 m. x 1,80 m., hauteur 1,66 m.) se trouvait un sarcophage d’argile 
(1,15 m. x 0,57 m., hauteur 0,60 m.), liseré de trois ornements en relief en 
forme de corde. Le couvercle allongé en forme d’auge mesurait 14,5 cm. 
d'épaisseur. 

Malgré les dégâts commis par les chercheurs de trésors, Zores Xaë'atryan 
réussit à retrouver la disposition primitive d’une grande part du mobilier funé- 
raire. Il s’agit d’une sépulture princière vieille de deux mille ans, témoignant 
d’un rite de crémation ; il est possible qu’on y ait aussi opéré des sacrifices. On 
y a retrouvé des fragments d’ossements humains et une dent. Deux défunts, 
homme et femme, reposaient dans le tombeau. 

On sait que Sisian était jadis la résidence des princes du Siwnik‘?. Du tertre 
voisin, ont été exhumés des fragments de jarres et autres récipients, pour certains, 
contemporains de la tombe ; pour d’autres, plus tardifs. Il y avait là une ville 
fortifiée où l’on a également retrouvé les vestiges d’une église qui ne saurait être 
postérieure au VII siècle. Dans le bourg actuel de Sisian subsiste une autre église 
datée du VII siècle, que Step'anos Orbëlean, en 1295, appelait Surb Grigor, et 


1 Ordinairement ce terme désigne le quartier marchand d’une ville, qui se trouve 
souvent à l’extérieur, au pied des murailles. 

2 Curieusement, ce site n’est pas mentionné dans le chapitre « Les deux capitales de la 
Siounie », in Patrick Donabédian, Claude Mutafian [dir.], Les douze capitales d'Arménie, 
Marseille (Somogy), 2010, p. 257-266. 
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que les habitants nomment aujourd’hui Surb Yovhannës. Le palais princier se 
tenait à proximité. 

La présente monographie décrit successivement l’architecture du tombeau, les 
rites de sépulture, les meubles, les candélabres, les objets en or, en argent et en 
bronze, la céramique, le verre, les objets en pierre, les armes, les gemmes, les 
grains de collier et les pierres des anneaux. S’y ajoute un appendice numisma- 
tique par Ruben Vardanyan. Tout ce mobilier est représenté sur les planches. 

L'un des gobelets retrouvé dans la tombe est marqué d’une inscription ara- 
méenne, qui nous révèle le nom du défunt : « Cette coupe appartient à Arasxazat ; 
son poids en argent est de cent drachmes ». Selon la regrettée Anahit P‘erixanyan, 
le nom propre et le vocabulaire renverraient au moyen parthe ou au moyen mède. 
L'écriture se situerait sous le règne de Tigrane II. Arasxazat, dont le nom signifie 
« Protégé des dieux », était sans doute un vitaxe, l’un des quatre chefs des armées 
royales, c’est-à-dire l’un des quatre rois qui, selon Plutarque (Lucullus 21, 6), 
« vêtus d’une simple tunique, couraient à pied devant Tigrane, chaque fois qu’il 
sortait à cheval et, lorsqu'il donnait audience ou s’occupait des affaires de l’Etat, 
se tenaient debout devant son trône, les mains croisées, l’une dans l’autre ». 

À défaut d’accéder aux sépultures royales arméniennes d’Anget Tun et de 
Daranalik', on peut avoir, grâce à la tombe de Sisian, un aperçu des milieux 
princiers arméniens d’époque hellénistique. Cette découverte s’ajoute au kurgan 
de Hasan Kale dans le Daroynk', à proximité d’Erzurum, qui fut étudié en 1917 
par S. V. Tēr Vardanean et semble dater des IIS-IT siècles avant notre ère. Son 
contenu est toutefois d’un niveau très inférieur à celui de Sisian. Il s’agit d’un 
défunt de condition moins élevée. Zores Xaë'atryan cite à ce propos Movsës 
Xorenac‘i (II, 47), qui énumère précisément le type d’objets précieux dont le roi 
Artašēs autorise l’usage à Argam, « second » de son royaume. Le luxe du tom- 
beau témoigne du rang éminent auquel appartenait Arasxazat, qui y reposait. Cela 
est également confirmé par les médaillons en argent doré retrouvés sur place : la 
déesse Anahit revêtue des attributs de la victoire personnifiée, Athéna, et des 
figures d’aigle, l’oiseau de Zeus, lançant la foudre. 

Grâce à la science de Zores Xaë'atryan, ce trésor découvert par hasard nous 
livre une perspective inattendue sur l’Arménie de Tigrane II et sur la position du 
Siwnik', géographiquement le plus proche des influences mède et parthe. 


J.-P. M. 


3 Et non III, 27, comme il est écrit par erreur. 


